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			COURTE PRÉFACE


			Les Sept Vallées du Labédâ n’ont point encore d’Histoire écrite. Habiles au maniement de leurs longs bâtons et des armes à feu, mais généralement incultes, nos pères les Montagnards ignoraient l’usage de la plume, et aucun d’eux ne s’est trouvé pour fixer par l’écriture, en quelque Chronique, les évènements variés dont leur pays fut le théâtre ou le témoin, et par les récits desquels, transmis de bouche en bouche, leurs conteurs savaient charmer l’ennui des longues veillées de la saison rigoureuse.


			Enfant du Labédâ, lorsque, après une longue vie de dur labeur, la bonté de Dieu a daigné m’accorder des loisirs, je me suis plu à dire dans cet ouvrage, et dans quelques autres destinés à le suivre, tout ce que mes recherches m’ont appris sur nos ancêtres, les Montagnards des temps anciens, sur l’illustre Famille Vicomtale et sur les autres Familles nobles du Labédâ. J’ai toujours tâché d’être exact, et n’ai point manqué de signaler et de rectifier les erreurs historiques qui m’ont apparu, tant les miennes propres que celles d’autrui.


			Soucieux de faire connaître la vie de nos pères, bien moins par des phrases que par des faits, je n’ai omis aucun de tous ceux que j’avais recueillis, voulant, autant qu’il est en mon pouvoir, conserver le souvenir de nombre de petits évènements que la grave et sévère Histoire aurait sans doute élagués ou négligés. Par là, mon livre, s’étendant en quatre forts volumes, a pris des dimensions qui dépassent trop visiblement l’importance de l’objet ; toutefois, je ne m’en excuse pas, et ceux qui aiment le Labédâ comme je l’aime moi-même, m’en sauront gré, loin de m’en blâmer.


			En terminant, je renouvelle l’expression de ma sincère reconnaissance à mes chers compatriotes M. Gaston Balencie, de St-Pé, le très érudit Éditeur et Annotateur de la Sommaire Description du Comté de Bigorre, par Guillaume Mauran ; M. Michel Nivères, d’Argelès, Avocat et ancien Avoué ; et M. Dominique Tarissan, d’Argelès aussi, ancien Professeur, pour les documents qu’ils m’ont communiqués, les éclaircissements qu’ils m’ont souvent donnés, et l’intérêt actif qu’ils ont pris a mon œuvre.


			De ces trois noms aimés, mon cœur ne sépare point celui de l’Abbé Joseph Dulac, Chanoine de la Cathédrale de Tarbe, qui en plus d’une occasion m’a aidé de son précieux concours, et dont la Bigorre, à laquelle il faisait honneur par ses talents, déplore la perte toute récente qui laisse, malheureusement inachevés, d’importants travaux historiques sur notre Province.


			Toulouse, novembre 1897.
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			ESQUISSE DE L’ANCIEN LABÉDA


			Quiconque lira ces Annales avec quelque attention, pourra se faire une idée assez nette du Pays des Sept Vallées, des Montagnards qui l’habitaient, de leurs Mœurs, Coutumes, Usages, Institutions, Industries, etc. Cependant il m’a paru bon de rassembler et résumer, en un Tableau, la plupart de ces choses, en renvoyant le lecteur, pour les développements et détails, aux diverses parties de l’ouvrage où il en est traité.


			I. Le Labéda topographique


			Le Pays de Labédâ ou des Sept Vallées, appelé aussi la Montagne, n’est point, comme plusieurs l’ont cru et dit, l’entier Arrondissement actuel d’Argelès-de-Bigorre (Hautes-Pyrénées) ; mais il en fait toute la partie montagneuse ; ou, mieux encore, c’est toute la Vallée supérieure du Gave, à partir et en amont de Lourde, mais Lourde et tout son territoire en dehors. Il forme la 3e partie de la province de Bigorre, les deux autres étant la Plaine et les Côtes ou Coteaux.


			Il est entouré d’une Ceinture de Montagnes qui le sépare, au Midi, de l’ancien Royaume d’Aragon, aujourd’hui province de l’Espagne ; au Levant, de la Vallée d’Aure et de la Haute Vallée de l’Adour ; au Couchant, du Pays de Béarn ; et au Nord, du territoire de la ville de Lourde et de l’ancienne Baronnie des Angles. Cette Ceinture serait continue, n’était le défilé, assez étroit, qui donne issue au Gave, et passage à la Route Nationale et au Chemin de Fer, entre le Mont du Grand Gers ou Gers Mayou (950 m.) au Levant, et le Mont Bèout (700 m. env.) au Couchant, l’un et l’autre au voisinage immédiat de la Ville de Lourde.


			La partie principale de la Ceinture est celle qui sépare nos Vallées d’avec les Vallées d’Aragon ; elle va du Pic Mourrons (2.976 m.) au Couchant, au Pic de Troumouze (3.086 m.) au Levant.


			On y remarque le Pic de Bat-Laïtouze (3.145 m.), le Pic de Bigna-Mala (3.290 m.), le plus élevé des Pyrénées Françaises, le Mont Marboré (3.253 m.) etc. ; et parmi les Ports, le Port d’Azû, appelé aussi Hourqéta d’Arrens (2.295 m.), le Port du Marcadaou (2.550 m.), le Port de Gabarnio (2.280 m.) et plusieurs autres moins pratiqués.


			La seconde partie de la Ceinture va du Pic de Troumouze au Grand Gers, et sépare les Sept Vallées d’avec la Vallée d’Aure, la Vallée de l’Adour et la Vallée de l’Échez. On y remarque les Montagnes suivantes : le Mont Nèou-Bieilla (3.092 m.), le Pic-de-Midi de Bagnères (2.877 m.), et le Mont-Aigu (2.341 m.) etc. ; et les Cols ou Passages suivants : la Hourqéta de Héas ou Cot dets Aguillous (2.596 m.), le Cot du Tourmalet (2.122 m.) etc.


			Et la troisième partie va du Pic Mourrous ou de Pàlas au Mont Bèout, et sépare les Sept Vallées d’avec le Pays de Béarn, et des territoires de Saint-Pè et de Lourde. On y remarque le Mont Gabizô (2.639 m.), le Pic de Bazès (1.806 m.), le Pic de Nabaillô (1.667 m.), le Soum d’Ech (900 m.) etc., et plusieurs Cols ou passages dont les deux plus fréquentés sont : le Couret, où passe la Route des Eaux-Bonnes, et le Col d’Ansâ.


			La forme compacte et ramassée du pays des Sept-Vallées est un peu oblongue. Sa plus grande longueur est du Nord au Midi, d’environ 45 kilomètres ; et sa plus grande largeur, du Levant au Couchant, d’environ 36 kilomètres à vol d’oiseau.


			Les Cours d’Eau y sont nombreux. Le plus important de tous, où se jettent tous les autres, est le Grand Gave, appelé aussi Gave du Labédâ, ou simplement le Gave ; il prend naissance au Mont Marboré, par la célèbre Cascade de Gabarnio, court droit au Nord jusqu’à Lourde, puis tourne brusquement à l’Ouest et au Nord-Ouest, pour aller grossir l’Adour à Peyra-Horada. Son cours partage le Labédâ en deux parties peu inégales, l’une au Levant et à droite, dite le Dabant-Ayga (ou Pays au Levant de l’Eau) ; et l’autre au Couchant et à gauche, dite le Darrè-Ayga (ou Pays au Couchant de l’Eau).


			Les Contreforts ou Chainons projetés intérieurement par la Ceinture, partagent ensuite ces deux parties en un grand nombre de Vallées secondaires, dont chacune a son Gave, cours d’eau plus ou moins grand qui jamais ne tarit, et quantité de Riéous ou Arriéous, torrentueux en temps de pluie ou d’orage, ou à la fonte des neiges, et souvent à sec pendant l’Été.


			De temps immémorial, les Montagnards avaient reconnu que les Chaînons de la Ceinture partageaient leur pays de deux manières aussi différentes que naturelles.


			Le premier partage est fait par une puissante barrière, transversale au cours du Gave, constituée par deux Chaînons dont l’un part de la Montagne Bigna-Mala, qui se dirige vers le Nord, et va rencontrer à angle droit, en amont de Soulom, un autre Chaînon, parti du Pic de Midi de Bagnères et se dirigeant vers le Couchant : le Gave s’échappe par l’étroit défilé qu’ils laissent entre eux. Cette barrière coupe la Vallée du Gave en deux parties inégales, l’une au Midi, c’est la Petite Vallée ou Vallée de Barège ; l’autre au Nord, plus grande, c’est la Grande Vallée ou le Labédâ Propre.


			Voici le second partage. D’autres Chaînons, moins hauts et moins longs que les deux dont il vient d’être parlé, divisent le Labédâ Propre en six parties qui, jointes à la Vallée de Barège, forment ce qu’on appelle les Sept Vallées du Labéda, bien que deux ne soient pas des Vallées. Trois étaient dites Bats, deux autres, Estrémas, et deux autres Ribèras, noms pris de l’idiome labédanais : Bat (et non Abat), signifie Vallée ; Estréma (nom dérivé de estrem, bord ou côté) signifie Vallée latérale, donc secondaire, par rapport à la Vallée principale, et ce nom n’a aucunement le sens du mot français Extrême ; et Ribèra, c’est la partie inférieure d’un versant de Vallée, quand cette partie est en terres, prés, et arbres cultivés : ce n’est point une rivière ni une Vallée.


			Deux des Sept Vallées sont sur la rive droite du Gave, ce sont : l’Estréma de Castèt-lou-Bou, au Nord, et la Ribèra de Dabant-Ayga. Quatre sont sur la rive gauche, savoir : la Bat Surguèra, au Nord, l’Estréma de Salas, la Bat d’Azû (avec la Bat de Bun ou d’Ayéés), et la Ribèra de Sén-Sabî (avec la Bat de Caoutarés). Enfin la septième partie est à cheval sur le Gave et à sa partie supérieure : c’est la Bat ou Vallée de Barège (avec la Bat-Sus ou Vallée du Bastan, la Bat de Héas, etc.).


			Ces parties communiquent par de nombreux Cols et Ports, soit entre elles, soit avec les Pays qui entourent l’entier Labédâ. Précisons la situation de chacune, et disons les lieux habités qu’on y trouve :


			

					1° Estréma de Castèt-lou-BouCette Estréma est comprise entre la Ceinture du Labédâ, au Nord et au Levant, la Ribèra de Dabant-Ayga, au Midi et au Couchant, et le Gave, aussi au Couchant.

Elle est arrosée par le Gave Nés, affluent de droite du Gave, et des Riéous de peu d’importance.

Son nom lui vient de celui de l’antique Château, résidence première de ses Seigneurs directs les Vicomtes de Labédâ (T. 1er, p. 274), au pied duquel s’établit un village qui prit aussi son nom. Elle se composa primitivement des Hoeyt Béziaous ou huit Communautés suivantes : Castèt-lou-Bou avec Germs son hameau, Ourdis, Gazos, Chèous, Juncalas, Justous, Ousté et Ourdou, toutes situées dans le Bassin du Gave Nès (T. III).

A une époque impossible à préciser, mais assurément très ancienne, l’Estréma s’augmenta 1° de la Seigneurie du Castèt-Gélous ou Château de Géou, qui lui était contiguë et comprenait les Communautés de Géou, Gèr, Lugagnâ, Berbérus et Lias, dans la Vallée du Gave, et Sén-Criac et Antalos, dans la Vallée inférieure du Nés (Tome III) ; et 2° de la Communauté de Nulh, contiguë aussi, et sise au versant occidental du Vallon de l’Oussouet, petit affluent de l’Adour (Tome III).

L’Estréma ainsi composée de trois parties contiguës, fut de tous les temps, et resta jusqu’en 1789, de la Seigneurie directe du Vicomte de Labéda.

En 1790, elle fut érigée en Canton, avec quinze Communes, dont Juncalas, chef-lieu (Tome Iv). En 1801, ce Canton fut supprimé et réuni à celui de Lourde (Tome IV).

Les quinze Communes de 1790 ont été réduites à douze, par des réunions (Tome IV).




					2° Ribèra de Dabant-AygaEst bornée au Levant par l’Estréma de Castèt-lou-Bou et la haute Vallée de l’Adour ; au Midi par la Vallée de Barège ; au Couchant par le Gave qui la sépare de la Ribèra de Sén-Sabî et de l’Estréma de Salas ; au Nord par un Chaînon qui la sépare de l’Estréma de Castèt-lou-Bou.

Les documents indiquent l’Arriéou Cluc comme une de ses limites d’avec Barège. C’est un très petit ruisseau, voisin de la Fontaine ferrugineuse d’Ayga Rouya, et de l’antique Sentier de la Scala (Tome Ier).

Les nombreux villages qu’on y compte se groupaient en cinq Bics ou Cantons (Tome Ier & Tome II) savoir :

a). — Le Bic de Courèt, appelé aussi Bic det Plâ, Bic de Silhen, comprenant Cot-dé-Boo ou Boo, Cabanac, Courèt, Asmés et Silhén, villages qui ne formaient qu’une seule Paroisse ou Communauté, dont le Comte était le Seigneur direct.

b). — Le Bic de Sén-Pastous, qui dans les très vieux temps ne formait qu’un avec celui de Courèt, et qui comprenait les villages de Sén-Pastous, Sén-Germès, Sénta-Maria, Ous et Bayès, les tous ne formant qu’une seule Paroisse ou Communauté, qui était de la Seigneurie directe du Vicomte de Labédâ et du Seigneur de Sén-Pastous. Il est traversé par l’Arriéou de Sén-Pastous, qui arrose la Plaine du Bic de Courèt.

c). — Le Bic de Préchac, formé de Préchac et Aréy, Ayros et Lus, Arbouch, Bièr et Cagos, Biérbéts ou Yérbéts et Bordas, villages de la Seigneurie directe du Comte, moins Arbouch. Le Riéou d’Ayga-Berden le traverse du Levant au Couchant.

On y comptait cinq Paroisses ou Communautés.

d). — Le Bic de Béoucén, comprenant : 1° Béoucén, Nouilhâ, Biéla et Gézat, qui étaient de la Seigneurie directe du Seigneur de Béoucén, et ne formaient qu’une seule Paroisse ou Communauté ; Couhita, qui avait son Seigneur particulier ; Soui, qui était de la Directe de l’Abbé de Sén-Sabî ; et Artaléns et Sént Andrey, qui étaient de la Directe du Prieur de Sént-Ourens, et formaient deux Paroisses ou Communautés.

Les deux Riéous de Barriqèra et d’Estibos ou Sén-Sabastiâ, traversent ce Bic du Levant au Couchant, en causant de grandes dévastations quand ils deviennent torrentueux.

e). — Le Bic de Biélalounca, composé des villages de Biélalounca, Ourtiac et Sént-Ouréns, ne formant qu’une seule Paroisse ou Communauté, qui était de la Seigneurie directe du Prieur de Sént-Ouréns. Il est traversé par le Gave d’Izabi, qui naît du Lac de ce nom, et par son affluent le Riéou-Maou.

En 1790, la Ribèra de Dabant-Ayga fut érigée en Canton, comprenant 16 Communes, dont Préchac, chef-lieu (Tome IV) ; ce Canton fut supprimé et réuni à celui d’Argelès en 1801 (Tome IV) ; et les seize Communes ont été réduites à huit par des réunions ordonnées à diverses époques (Tome IV).




					3° Bat-Surguèra, ou SouriguèraCette Bat ou Vallée, qui s’étend du Couchant au Levant, débouche dans la Vallée du Gave par une large ouverture, en face du Mont du Grand Gers, dont elle est séparée par le Gave. Elle confine, au Nord, au territoire de Lourde, au Couchant, à celui de St-Pè, et au Midi, à celui de l’Estréma de Salas.

Elle est arrosée par de petits cours d’eau dont le plus notable est l’Arriéou déras Moulas (Ruisseau des Moulins).

Cette Vallée comprend cinq beaux Villages, savoir : Aouméts, Ségus, Ossén, Aspî de Labédâ et Biyér (prononcez Bi-yérre), formant cinq Communautés, toutes de la Directe du Comte.

En 1790, Bat-Surguèra fut érigé en Canton, dont Ségus fut le chef-lieu (Tome IV) ; peu après, ce Canton fut supprimé et joint à celui de Juncalas, qui lui-même fut uni à celui de Lourde en 1801.

Nota. Je signale comme absolument fausse et vicieuse la dénomination d’Aspin-ès-Angles, donnée depuis 1895, par l’Annuaire des Hautes-Pyrénées au village d’Aspî-de-Labédâ, qui est à plus de 10 kilomètres de celui des Angles, et sans relations avec lui.




					4° Estréma de SalasSa direction générale est du Couchant au Levant. Elle est bornée au Levant par le Gave, qui la sépare de la Ribèra de Dabant-Ayga et de la Seigneurie du Castèt-Gélous ; au Nord, par un Chaînon qui la sépare de la Bat-Surguèra ; au Couchant, par une partie de la Ceinture qui la sépare de la Vallée de l’Ouzoun ; et au Midi par un autre Chaînon qui la sépare de la Vallée d’Azû.

Elle est arrosée par le Gave du Bergons.

Dix petits villages, symétriquement disposés par rapport à ce Gave, en occupent la partie inférieure. Cinq sont sur la rive droite, savoir : Sèra en l’Estréma, Gès, Ourout, Biéouzac et Aysac. Cinq sont sur la rive gauche, savoir : Salas, Ouzous, Agos, Bidalos et Os.

La partie supérieure, appelée Val du Bergons, contient de belles prairies, de beaux pâturages, la Forêt d’Arrégnat et l’Abédét (ou Sapinière) d’Aoucun (prononcez Aoucunn).

Salas en fut d’abord le chef-lieu ; mais plus tard Argelès ou Arguilès s’étant bâti dans le quartier de ce nom du village d’Ourout, où se tenait le Marché des Vallées (Tome Ier), Argelès absorba Ourout et devint le lieu principal de l’Estréma.

En 1790, l’Estréma fut érigée en Canton, avec Argelès pour chef-lieu (Tome IV) ; à ce Canton furent réunis, en 1801, ceux de Préchac et de Sén-Sabî (Tome IV).

En 1824, Biéouzac fut réuni à Argelès (Tome IV) ; et en 1846, Ayzac à Os, et Bidalos à Agos (Tome IV).

Nota. En ces dernières années (1895), et sur la demande de sa propre Municipalité, l’autorité supérieure a décidé que dorénavant Argelès s’appellerait Argelès-Gazos. Je ne puis que protester, au nom du bon sens, contre ce nom composé, aussi ridicule qu’injustifiable, et qui induit les étrangers au pays, à croire que Gazos a été réuni à Argelès.




					5° Vallée d’AzûCette belle Vallée, qu’un poète a surnommée l’Éden des Pyrénées, est bornée au Couchant par le Béarn, au Midi par l’Espagne, au Levant par la Ribèra de Sén-Sabi et la Vallée de Caoutarés, et au Nord par l’Estréma de Salas. Un beau Gave la parcourt et reçoit sur sa droite le Gave de la Bat d’Ayéés, ou Bat de Bun ou d’Estaing.

On y comptait huit Communautés, groupées dès les temps les plus anciens en quatre Bics ayant chacun leurs Biens propres (Tome Ier). C’étaient :

a). — Arréns et Marsous, avec leur hameau d’Arbéost ou Herrèra-Déssus, en la Vallée de l’Ouzoun ;

b). — Aoucun, avec ses hameaux des Pouéyas, de Terra-Néra et de la Bat de Bun, sur la rive droite du Gave d’Azû, et celui de Haougarou ou Herrèra-Débat en la Vallée de l’Ouzoun.

c). — Gaillagos, Arcizâs-Soubirou ou Arcizâs-Déssus et Bun ;

d). — Enfin Arras et Sirèch.

Marsous était une colonie d’Arréns, comme Arcizâs et Bun l’étaient de Gaillagos, et Sirèch d’Arras. C’est ce qui explique leur groupement, et qui montre aussi qu’Arréns, Aoucun, Gaillagos et Arras sont d’une antiquité plus haute.

La Seigneurie directe de la Vallée appartint au Comte jusqu’en 1426, année qu’il la donna au Vicomte de Labédâ (Tome II).

Arbéost fut érigé en Paroisse et Communauté séparée en 1743 (Tome III).

En 1790, la Vallée fut érigée en Canton avec Arréns pour chef-lieu (Tome IV). Plus tard, Aoucun, plus central, devint chef-lieu.

Haougarou fut établi en Commune en 1790 (Tome IV), et la Commune d’Estaing fut faite en 1836, dans la Bat de Bun ou d’Ayéés, par la réunion de divers Hameaux dépendants d’Aoucun et de Bun (Tome IV).




					6° Ribèra de Sen-SabiCette Ribèra est bien distincte de celle de Dabant-Ayga : 1° parce qu’elle en est séparée par le Grand Gave, et 2° parce qu’elle est dans le versant occidental de la Vallée du Gave.

Elle confine au Couchant avec la Vallée d’Azû, au Midi avec l’Espagne, au Levant avec la Vallée de Barège et la Ribèra de Dabant-Ayga, au Nord avec l’Estréma de Salas.

On y comptait les Communautés de Sén-Sabî avec ses hameaux de Mailhoc et d’Arbillès ; de Laou, avec Abilhac ; de Balagnas, Adas, Us, Nestalas et Soulom, toutes dans la Vallée du Grand Gave, et auxquelles s’ajouta celle de Caoutarés, fondée vers 1080. Le village de Soulom était de la Directe du Comte ; tous les autres, de celle du Couvent de Sén-Sabî.

La Ribèra proprement dite n’a pas de cours d’eau qui mérite d’être cité, sauf le Gave de Caoutarés, qui arrose la Vallée de ce nom, dépendante de la Ribèra.

En 1790, elle devint un Canton avec Sén-Sabî pour chef-lieu, mais en 1801 ce Canton fut réuni à celui d’Argelès (Tome IV).




					7° Vallée de Barège ou la Petite ValléeElle confine du Midi à l’Espagne ; du Levant, à la Vallée d’Aure et à celle de l’Adour ; du Nord, à la Ribèra de Dabant-Ayga ; et du Couchant, à la Vallée de Caoutarés. Par le Port de Gabarnio, elle communique avec l’Espagne ; et par le Col du Tourmalet, avec la Vallée de l’Adour. Elle est arrosée par le Grand Gave, le Gave du Bastan, le Gave d’Ossouo, etc.

Elle renfermait dix-sept Communautés qui, dès les temps les plus anciens, étaient groupées en trois Bics ou Cantons, et cela est prouvé par l’art. V des Privilèges de Céntot III (Tome II). Ces Bics s’appelaient Bic det Plâ, Bic déra Bat-Sus (ou de la Bat d’En Haut), et Bic dé Darrè-Ayga (ou au Couchant de l’Eau).

Postérieurement à 1319, on forma un 4e Bic aux dépens de celui de Darrè-Ayga : on l’appela Bic Débat (ou Bic du Nord).

a). — Le Bic det Plâ comprenait : Lus avec les hameaux de Gèdro, Gabarnio et autres, Biélanaba, Esquièza, Sèra, Bizos et la moitié occidentale d’Esterra ;

b). — Le Bicdéra Bat-Sus : l’autre moitié d’Esterra, Biéla, Bèt-Poney, Sérs, Biéy et Sén-Martî ;

c). — Le Bic de Darrè Ayga : Sazos, Sassis et Grus ;

d). — Et le Bic Débat : Saligos, Chèza et Biscos (Tome II).

Tous ces Villages étaient de la Directe du Comte.

Celui de Sén-Marti fut ruiné par une avalanche en 1601, et depuis n’a pas été rebâti (Tome III).

En 1790 la Vallée fut érigée en Canton, avec Lus pour chef-lieu (Tome IV).

Depuis lors, Biélanaba a été réuni à Lus, après 1801 (Tome IV).

Gèdro et Gabarnio ont été érigés en Communes en 1842 (Tome IV).

Et Sera a été réuni à Esquiéza en 1846 (Tome IV).




					8° Arcizaas-DabanEnfin, par une singularité qui n’a pas encore été signalée, et que j’ai le regret de ne pouvoir expliquer, l’unique village d’Arcizaas-Daban (ou Arcizaas du Levant), placé entre la Vallée d’Azû, au Couchant, et la Ribèra de Sén-Sabî, au Levant et même au Nord, n’appartenait ni à l’une ni à l’autre, bien que les auteurs le placent dans lad. Ribèra. Il formait une unité distincte et séparée, ayant, comme on dit aujourd’hui, son autonomie (Voir Tome Ier, III, IV). La Directe en appartenait pour la plus grande partie au Seigneur du Doumèc du lieu, et pour l’autre, à l’Abbé de Sén-Sabî.

L’exposé qui précède donne une idée nette et précise du Pays de Labédâ et de ses lieux habités, qui ont été mal connus de nombre d’auteurs anciens et modernes. Ainsi Oïhenart en 1638, Palassou en 1781, et Ramond en 1789, et nombre d’autres à leur suite, ont donné au Labédâ, comme capitale, la ville de Lourde, qui jamais n’en a même fait partie, toute voisine qu’elle en fût. Plus fort que cela : on peut lire dans le Dictre d’Histoire et de Géographie de Bouillet, éd. de 1864, p. 1016, que « Lourde et Campan sont les villes Principales du Lavedan ».

II. Affièvements et Donations de Territoire. — Portalages

A l’origine, les Sept Vallées étaient la propriété du Comte de Bigorre ; en d’autres termes, le Comte en était Seigneur. Il en disposa par des Donations faites aux deux Couvents de Bénédictins de Sént-Ourens et de Sén-Sabî (Tome Ier), sous la seule obligation de prier pour lui et les siens ; et par des Affièvements perpétuels, 1° en faveur des Nobles, sous la double obligation de la Foi et Hommage à chaque mutation de Suzerain ou de Vassal, et de le suivre à la Guerre et lorsqu’il tenait les Plaids (Tome Ier) ; et 2° en faveur des Paysans Montagnards, sous la double obligation d’une redevance fixe et annuelle, en argent et en nature, payable à la Fête de Martérou (1er novembre), et de l’Host et Cabaoucada ou Service militaire à pied et à cheval, dans les cas et les temps fixés par la Coutume (Tome Ier).

A l’exemple du Comte, les Nobles et les Couvents, qui ne pouvaient exploiter eux-mêmes les biens qu’il leur avait concédés, les donnèrent en affièvement aux Paysans (Tome Ier).

Nous connaissons les dates de la plupart des Donations ; quant aux Affièvements, ils sont beaucoup plus anciens, et remontent pour le moins à l’institution du Comté héréditaire.

Sauf le cas de non-payement des redevances, le Seigneur affiévant ne pouvait résilier l’affièvement, ni en augmenter les charges. Mais le fiévataire pouvait en obtenir la résiliation, 1° par simple délaissement ; 2° en amortissant le fief moyennant le payement du Capital dont il était la rente ; 3° lorsque l’immeuble affiévé avait subi une importante dévastation par force majeure, comme incendie, inondation, avalanche, fait de guerre (Tome III).

On donnait le nom de Portalage à la redevance payée par chaque Corps de Bic ou de Vallée, en raison des Ports et Montagnes et des Bois et Forêts qui lui avaient été affiévés. C’était ce que nous appellerions aujourd’hui un prix de ferme ; ce n’était pas un impôt.

Aux trois Communautés de Ségus, Ossén et Aoumets en corps, furent affiévés, les Ports et Montagnes et Bois de la Bat-Surguèra (où les deux autres Communautés d’Aspî et de Biyer n’avaient point de part) ; et, par une exception remarquable, chacune payait sa redevance particulière qui était différente de celle des deux autres ; et le total de ces redevances, en avoines, poules et argent, montait à 64 sacs 1 coupet d’avoine, 62 poules, et 11 liv. 12 s. 5 d., qu’on payait au Comte, Seigneur direct, pour Portalage et autres cens (Tome III).

Aux dix Communautés de l’Estréma de Salas en corps, furent concédés des Forêts, Ports et Montagnes sis dans l’Estréma ou y contigus. Elles payaient au Comte, leur Seigneur direct, un Portalage de 27 sols bons, revenant à 2 livres 6 deniers tournois (Tome III).

Aux huit Communautés de la Vallée d’Azû en corps, furent concédés tous les Ports et Montagnes de la Vallée et autres y contigus ; elles payaient au Comte, leur Seigneur direct, un Portalage de 30 florins de 9 sols bons ou jaqés, équivalant à 15 écus petits de 27 sols tourn., ou à 20 livres 5 sols tournois (Tome III).

La Ribèra de Sén-Sabî avait l’Abbé de Sén-Sabî pour Seigneur direct, et lui payait un Portalage de 30 écus petits de 27 sols tourn., équivalant à 40 livres 10 sols tournois (Tome II).

L’Estréma de Castèt-lou-Bou, qui avait le Vicomte de Labédâ pour Seigneur direct, lui payait un fief annuel de six écus petits, à raison de l’usage que le Seigneur avait donné, dans ses Bois et Forêts seulement, aux Communautés de ladite Estréma (Tome II & Tome III).

Quant à la Ribèra de Dabant-Ayga :

1° Le Bic de Biélalounca possédait des Ports et Montagnes qu’il tenait, les uns du Comte, pour lesquels il payait trois écus petits de Portalage ; et les autres du Prieur de Sént-Ouréns, sous le Portalage de 16 sous 6 deniers tourn., plus deux florins et demi (Tome III).

2° Le Bic de Béoucén tenait ses Ports, Montagnes et Forêts, les uns du Comte et lui payait 48 sols tourn. ; les autres, du Vicomte de Labédâ, et lui payait 27 livres tourn. ; et d’autres encore du Prieur de Sént-Ouréns, auquel il payait deux florins et demi (Tome III).

3° Le Bic de Préchac payait pour ses Ports, Montagnes et Bois, savoir : Au Comte, 13 sols, 6 den. tourn. ; au Vicomte, six écus petits, faisant 8 liv. 2 sols tournois (Tome III).

4° et 5° Le Bic de Couret avec celui de Sén-Pastous payait au Comte un Portalage de vingt sols bons, pour la Montagne de Sorgous (Tome III).

Aux dix-sept Communautés de la Vallée de Barège furent concédés tous les Ports et Montagnes et Forêts de la Vallée. Elles voulurent en avoir un titre écrit et l’obtinrent du Comte, leur Seigneur direct, en 1319, qui stipula un Portalage de cent sols tournois (Tome II).

Enfin, la Communauté d’Arcizas-Daban ne payait aucun Portalage bien qu’elle eût des Ports et Montagnes, sous la Directe du Comte (Voir son Dénombrement, Tome IV).

III. Le Labéda Civil

De temps immémorial, les Communautés de la Montagne, absolument libres de tutelle, s’administraient elles-mêmes.

A la tête de chacune d’elles, il y avait généralement deux Cossous ou Consuls, dans quelques-unes trots ou même quatre.

Chargés de la Police, les Cossous étaient les Juges naturels de tous les différends et veillaient aux intérêts de la Communauté ; quand la Taille fut établie, ils en faisaient la répartition et le recouvrement, et l’allaient verser entre les mains du Trésorier de Bigorre en son Bureau de Lourde. Ils convoquaient la Béziaou ou assemblée des Bézis ou Chefs de Maison, et la présidaient ; et quand il n’y avait pas de Seigneur ni d’Abbé Lay, ils occupaient la première place à l’Église et aux Processions, étaient les premiers à recevoir l’Eau Bénite et le Pain Bénit, et les premiers à aller à l’Offrande.

Ils étalent élus, ou plus exactement désignés à tour de rôle des Maisons, suivant une Coutume traditionnelle. Cette désignation se faisait pour un an et à une date variable, comme à Cap-d’An (1er janvier) ou à la Fête de St-Jean-Baptiste (24 juin).

Le Chef de Maison appelé par son tour à être Cossou n’était pas libre de refuser ces fonctions non moins onéreuses qu’honorables, et encourait une amende s’il les refusait. Et s’il était décédé, quand venait son tour, sa veuve, alors Maîtresse de Maison, le remplaçait comme Cossou (Tome Ier, II, III).

Les Chefs de Maison, ou leurs veuves Maîtresses de Maison, composaient l’Assemblée de la Béziaou. Convoquée au son de la Cloche, elle se tenait dans un lieu traditionnel : le Pourtour de l’Église, le Cimetière, un Carrefour, une Rue du Village, la Place de l’Orme. Elle délibérait sur toutes les affaires. Les Cossous exécutaient ses décisions (Tome III).

Chaque Bic, ou chaque Vallée non divisée en Bics, administrait ses intérêts communs par l’Assemblée des Cossous des Communautés du Bic ou de la Vallée, laquelle se tenait en un lieu traditionnel.

Enfin, quand il s’agissait de choses intéressant les Sept Vallées, c’étaient encore les Cossous de leurs Communautés qui en délibéraient en une Assemblée Générale qui se tenait à Argelès, d’abord sur la place du Marché, et, dans les derniers temps, en un lieu couvert (Tome III).

IV. — Le Labéda Coutumier

Tout, dans la vie des Montagnards, était réglé par d’antiques Coutumes transmises par la tradition, maintenues par les Cossous, et interprétées, au besoin, par les anciens du Pays. Les lois écrites leur étaient inconnues. Voici quelles étaient les principales :

1° Coutume de l’Administration Civile. — Elle vient d’être rapportée.

2° Coutume des Héritages. — Cette Coutume avait pour objet de rendre la Famille stable et impérissable. Elle résolvait cette question difficile, par la conservation du Domaine familial, jointe à la perpétuité du Nom de Famille. On en trouvera un exposé sommaire (Tome Ier, III & IV).

3° Coutume du Parcours ou Droit de Voisinage. — Elle consistait en ce que les habitants d’une Communauté pouvaient conduire leurs troupeaux dans les Communaux des Communautés voisines (à l’exception de celui qu’on appelait le Buala, réservé aux Bêtes à cornes), et les y faire paître depuis le lever du Soleil jusqu’à son coucher, en les ramenant gîter dans leur territoire propre (les 4 Tomes).

4° Pacheries ou Concordes. — Du mot Pax, est venu celui de Paxerie ou Pacherie par lequel on désigne des Conventions de Paix faites par les Montagnards Pyrénéens du versant Français, avec leurs voisins du versant Espagnol. On leur donne encore les noms de Concordes, Lies, Passeries.

Ces Conventions avaient pour objet de maintenir la Paix, d’assurer la sécurité des personnes, des bestiaux et autres biens, de garantir la liberté réciproque d’aller et de venir et de commercer, d’assurer la police des pâturages, de réprimer les contraventions et réparer les dommages causés, etc.

A l’origine, les Pacheries furent verbales et leur exécution confiée à la bonne foi des parties contractantes. Plus tard, on les écrivit. La plus anciennement écrite, parmi celles que nous connaissons, date de l’an 1314, conclue entre la Ribèra de Sén-Sabî et le Qignon de Panticossa en la Vallée de Téna (Arch. des H.-P., Rivière de St-Savin, E. 897).

Sur les Pacheries en général : (Tome II) ;

Pour les Pacheries entre Barège et Brotou : (Tome II & III) ;

Pour celles entre Barège et Béoussa : (Tome II &III) ;

Pour celles entre Azû et Téna : (Tome II & III) ;

Enfin pour celles entre la Ribèra de Sén-Sabî et le Qignon de Panticossa : (Tome III).

Les Montagnards firent aussi des Pacheries avec leurs voisins des Vallées Françaises, notamment une très ancienne, de l’an 1175 environ, avec les habitants de Bagnères (Tome Ier), et une autre avec les mêmes en 1397 (Tome II).

5° Liberté de Commerce avec les Espagnols de la Frontière. — C’était un des principaux objets des Pacheries. Établie dès les temps les plus anciens, elle a persisté jusqu’aux derniers temps de l’ancien Régime ; et si parfois elle fut suspendue, quand nos Rois étaient en guerre contre l’Espagne, l’interruption ne fut que passagère, car sur les réclamations des Montagnards, les défenses qui l’interrompaient furent toujours levées. (Tome II & III).

6° Coutume du Sel. — De temps immémorial, les Montagnards, qui ne possédaient aucune Saline dans leurs Vallées, se procuraient du Sel, en toute liberté, en l’achetant directement soit aux Espagnols, soit aux Béarnais (Tome Ier & III).

Voyez (Tome III), le récit du Soulèvement des Montagnards causé par le projet du Ministre Colbert, d’imposer la Gabelle du Sel aux populations du Sud-Ouest.

7° Chasse et Pêche. — Les Montagnards avaient la Coutume de chasser et pêcher librement dans leurs Vallées, sous l’obligation pour les chasseurs de donner un quartier de la bête quand c’était un Cerf ou un Sanglier, au Seigneur direct du lieu où ils l’avaient prise (Tome Ier & II).

Voyez (Tome III), une Ordonnance de l’Évêque de Tarbe, pour réprimer les excès des Chasseurs.

8° Assistance aux Funérailles. — Quand un membre de la Paroisse venait à décéder, c’était la Coutume que tous les autres assistassent à ses Funérailles, la Paroisse étant, au fond, une grande Famille. Et quand, par la marche du temps, cette Coutume si chrétienne vint à s’affaiblir, il y fut remédié par des Règlements qui désignaient les habitants voisins du décédé dont l’assistance était obligatoire (Tome IV).

9° Droit d’Entrée dans une Communauté. — Le Montagnard étranger à une Communauté où il venait se marier et s’établir, était tenu de payer un Droit d’Entrée, pour être accepté comme Bézi du lieu, et admis à participer aux avantages dont jouissaient les autres Bézis. Ce Droit variait suivant les Communautés (Tome III).

10° Avènement du Comte. — Les Montagnards étant Hommes libres de tous les temps, le Comte, à son avènement, se transportait dans les Vallées pour leur faire serment de les maintenir en leurs Coutumes, et leur fournir quatre Cautions, dont deux à ceux du Labédâ Propre, et deux à ceux de Barège.

A leur tour, mais après, ils lui prêtaient serment de fidélité (Tome Ier).

11° Garde de la Frontière et Port d’Armes. — Les Montagnards avaient tout naturellement la Garde de la Frontière et des Ports ou Passages communiquant avec l’Espagne. Et par ce motif, non moins que par leur qualité d’Hommes Libres, ils étaient en Droit et en usage de porter des armes, ainsi que faisaient les Chevaliers de leur temps (Tome Ier).

12° Host et Cabaoucada. — En ces temps éloignés, le Service Militaire, tenu en grand honneur, était réservé aux Gentilshommes et aux Hommes Libres. Or, il n’y avait d’Hommes Libres en Bigorre que les seuls Montagnards, les habitants de la Plaine et des Côtes étant encore Serfs.

Nos Montagnards étaient donc appelés au Service Militaire à pied ou à cheval, mais seulement dans des cas, à des époques, et pendant une durée déterminés par la Coutume. Voyez les Art. XV, XVI et XXX des Fors de Bigorre, (Tome Ier).

L’Art. VIII des Privilèges de Céntot III (Tome II) précise ces époques et ces cas ; et l’art. XV (Tome II) nous apprend qui devait conduire les Barégeois depuis chez eux jusque devant le Comte.

En 1689 et 1692, cette Coutume fut modifiée, quand sous et par Louvois, des Compagnies de Milices furent établies (Tome III & IV).

13°. Exemption de l’Entretien et du Logement des Gens de Guerre. — A raison de la Garde permanente de la Frontière et des Ports qui, des Montagnards, faisait de vrais Gens de Guerre, ils furent toujours exempts de loger et entretenir d’autres Gens de Guerre, et cette Exemption fut toujours reconnue et confirmée par les Comtes (Tome III). Voyez aussi (Tome III), comment ils résistèrent victorieusement aux Troupes du Roi, pour maintenir leur Coutume.

14° Assistance aux États du Pays. — Les cinq Vallées qui étaient de la Seigneurie Directe du Comte, savoir : Bat Surguèra, Estréma de Salas, Azû, Dabant-Ayga et Barège, étaient en usage et Coutume d’envoyer deux représentants chacune aux États de la Province, comme il sera dit plus loin.

15° Otages Barégeois. — Dans les temps anciens, quand le Comte devait aller dans leur Vallée, les Barégeois étaient tenus de lui fournir dix-sept ôtages pris dans les meilleures maisons de leurs dix-sept Communautés, lesquels étaient gardés dans le Château de Lourde, jusqu’au retour du Comte sain et sauf.

A la suite de deux révoltes où le Comte faillit périr, en 1088 environ et 1114, ce nombre de dix-sept fut augmenté de quarante nouveaux ôtages à prendre arbitrairement par le Comte dans autant de Maisons (Tome Ier).

16° Exemption de Ledza ou Leouda et Péage. — Par une vieille Coutume, confirmée par le Comte Céntot IIIe, les Barégeois étaient exempts de toute Leouda et Péage pour leurs bêtes et marchandises, dans tout le Comté de Bigorre (Tome II).

Les habitants de la ville de Lourde jouissaient d’un pareil Privilège, confirmé par le même Comte (Tome III).

Ceux de l’Estréma de Salas étaient exempts de la Ledza au Marché d’Argelès, mais seulement pour les productions et bêtes excrues dans l’Estréma (Tome III).

V. — Le Labéda Religieux

La Cité de Bigorre fut évangélisée aux environs de l’an 50 par Saint Saturnin, Disciple de saint Pierre, qui lui donna saint Justin pour Évêque (Tome Ier).

A mesure des progrès de la Foi, il fut établi des Curés ou Pasteurs dans chaque localité de la Cité ou Diocèse, qui devint ainsi une Paroisse.

Tout d’abord les Curés furent sous la direction immédiate de l’Évêque. A mesure que leur nombre augmenta, l’Évêque se donna des auxiliaires sous le nom d’Archidiacres, dont chacun eut la charge d’une partie du Diocèse appelée Archidiaconé. Le Labédâ devint ainsi un Archidiaconé, et son Archidiacre résidait auprès de l’Évêque.

Plus tard, à une date impossible à préciser, l’Évêque divisa chaque Archidiaconé en Archiprêtrés, ayant à leur tête un Archiprêtre, Curé de la Paroisse siège de l’Archiprêtré.

En 1280, on trouve deux Archiprêtrés dans les Sept Vallées : celui du Labédâ Propre et celui de la Vallée de Barège (Tome Ier).

En 1342, l’Évêque remania certains Archiprêtrés trop nombreux en Cures, et d’un seul en fit plusieurs. C’est ainsi que de l’Archiprêtré du Labédâ Propre furent faits quatre Archiprêtrés ayant pour sièges : Salas en Labédâ, Aoucun en Azû, Préchac en Dabant-Ayga, et Juncalas en Castèt-lou-Bou. Voyez (Tome II), le Tableau complet des Archiprêtrés des Sept Vallées avec leurs Paroisses et Annexes.

L’Évêque, les Archidiacres et les Curés étaient entretenus par la Dîme ecclésiastique et par les dons pieux des Fidèles, et le Service Religieux ainsi assuré jusque dans le dernier de nos Villages (Tome Ier).

Prébendes ou Chapellenies. — On appelait de ce nom des revenus ecclésiastiques attachés à une Chapelle. Les familles pieuses qui voulaient fonder une Prébende ou Chapellenie, soit dans la Chapelle d’une Église de Paroisse, soit dans une Chapelle séparée, en lui constituant un revenu convenable et assuré, devaient en obtenir l’autorisation de l’Évêque. Le nombre des Prébendes ou Chapellenies était considérable dans les Sept Vallées ; il y en avait une ou plusieurs dans la plupart des Églises Paroissiales. Le Chapelain était à la nomination du fondateur ou de son ayant-droit ; par l’acte de fondation, il devait célébrer dans la Chapelle un certain nombre de Messes à des jours fixés, aux intentions du fondateur.

Prieurés Muraux. — Certaines Chapelles, desservies par un Chapelain Séculier, portaient ce nom. Il y en avait un à Sérs (Tome III), un autre à Héas (Tome IV).

Hadernas. — Dès avant 1280, les Curés et autres Prêtres Séculiers s’associèrent, sous l’autorisation de l’Évêque, en Confréries dites Fraternités ou mieux Hadernas, Consorsas et même Collèges, ayant pour objet d’assurer les services funèbres et Obits (Tome Ier).

Couvents. — Le Labédâ Propre possédait deux Couvents de Bénédictins, établis dès le VIIe siècle, savoir : celui de Sént-Ouréns et celui de Sén-Sabî.

Couvent de Sént-Ouréns. — Il était bâti dans le Vallon de l’Izabi, au lieu autrefois sanctifié par le séjour de l’ermite Ouréns. Il comptait Cinq Moines sous un Abbé, et à partir de 1084, sous un Prieur. De belles possessions et des immunités lui furent données par les Comtes de Bigorre et les Vicomtes de Labédâ (Tome Ier).

Couvent de Sén-Sabî. — Il fut établi au village de Bencus qui, au IXe siècle, prit le nom de Sén-Sabî, quand le saint ermite Sabî fut enterré dans la Chapelle abbatiale. On y comptait douze à quatorze Moines, régis par un Abbé.

Les Comtes de Bigorre et les Vicomtes de Labédâ concédèrent de grands biens et des immunités à ce Couvent. L’entière Vallée de Caoutarés lui fut donnée en 945, et aussi la Seigneurie de presque tous les villages de la Ribèra de Sén-Sabî, et le Patronage d’un grand nombre d’églises (Tome Ier & IV).

L’histoire de ces deux Couvents est intimement liée à celle des Sept Vallées. A l’époque des Arbitrages, les Arbitres, avant de prononcer leur Sentence, allaient jurer, sur l’Autel de Sént-Ouréns ou celui de Sén-Sabî, de juger suivant la justice.

Prieurés Réguliers. — Du Couvent de Sén-Sabî dépendaient deux Prieurés, savoir : celui du Château de Sainte-Marie, à Esquiéza en Barège ; et celui de Saint-Vincent de Béoucén, établi en l’Église de Béoucén. L’un et l’autre étaient desservis par deux Moines du Couvent (Tome IV).

VI. Le Labéda Hospitalier

Secourir les pauvres et les malades, est un des grands préceptes de la Charité Chrétienne. Voilà pourquoi il y avait, dans les Sept Vallées, des Hôpitaux ou Maisons Hospitalières, toujours accompagnées d’un Oratoire dédié à Notre-Dame, et cela, dès les temps les plus anciens.

Ces Hôpitaux étaient de deux sortes.

Les uns, principalement destinés aux Pèlerins et Voyageurs qui allaient en Espagne ou en revenaient, étaient établis au haut des Vallées aboutissant à la Frontière espagnole. Tels étaient celui d’Arréns, dans la Vallée d’Azû, celui de Caoutarés dans la Vallée de ce nom, celui de Gabarnio, dans la haute Vallée du Grand Gave, et celui de Héas, dans la Vallée de Héas. Et de pareils existaient dans les Vallées Béarnaises d’Aspe et d’Oussaou, dans la Vallée d’Aure et dans celles du Comminges.

Les autres, appelés Espitaous Campestres (Hôpitaux Champêtres), étaient dans les parties inférieures des Vallées, et particulièrement établis pour les malades et les pauvres du pays. Par le Testament du Seigneur de Miramont, de l’an 1477, qui légua deux Blancs à chacun d’eux, nous savons qu’il y en avait sept en Labédâ Propre ; un était à Sén-Sabî, entretenu par le Couvent, un autre à Notre-Dame de Bédouret en la Paroisse de Béoucén. Il y en avait aussi un autre à Lus (Tome Ier).

Au sujet de l’Hôpital de Gabarnio, disons que jamais il n’a appartenu à l’Ordre des Templiers, lequel n’a jamais rien possédé ni à Gabarnio ni dans les Sept Vallées, bien que cela ait été dit et redit par tous les auteurs, sauf M. Du Bourg, qui, le premier, en 1883, dans un Livre intitulé Histoire du Grand Prieuré de Toulouse, a démontré que cet Hôpital avait toujours appartenu aux Hospitaliers de St-Jean-de-Jérusalem et à leurs successeurs les Chevaliers de Rhodes et les Chevaliers de Malte. L’Église de Lus, où des touristes fantaisistes croient reconnaître le Stile des Templiers, n’a jamais eu rien de commun avec eux. Elle aussi appartenait aux Hospitaliers, qui d’ailleurs ne l’avaient pas bâtie (Tome Ier).

VII. Les Saints Patrons du Labéda

Les Labédanais honoraient d’un Culte particulier les deux Saints Ouréns et Sabi, qui étaient leurs deux grands Patrons.

Le premier, parti de Houesca, ville d’Aragon, était venu vivre en Ermite dans le Vallon de l’Izabi, d’où sa réputation de sainteté s’étendit si loin, que les fidèles d’Auch vinrent l’y chercher pour être leur Évêque. Le Diocèse de Tarbe célèbre sa fête le 16e de Mars.

Pendant longtemps les Labédanais allaient en pèlerinage, le jour du 1er mai, au lieu témoin de ses austérités, et sur lequel on avait édifié le Couvent qui portait son nom.

Voir (Tome Ier), une courte Notice de ce Saint, et (Tome III), le récit de la Translation de ses Reliques, d’Auch à Houesca.

Sabî était né en Espagne, lui aussi, mais à Barcelone. On lira (Tome Ier), une courte Notice sur ce saint personnage qui, venu à Poitiers, se fit Moine en l’Abbaye de Ligugé, puis vint vivre en Ermite sur la Montagne de Pouy-Aspé, où il passa 13 ans, dans la pratique de toutes les mortifications. Il fut inhumé dans l’Abbaye de Bencus, qui depuis prit son nom, ainsi que le village. On célèbre sa Fête le 11e d’octobre. Même encore de nos jours, les Labédanais vont en pèlerinage à Pouy-Aspé, où la piété des Fidèles a édifié une petite Chapelle qui, blanchie extérieurement à la chaux, se voit de tous les points de la partie méridionale de la plaine du Gave.

Quand, dans leurs Transactions, les Labédanais avaient à prêter un serment, c’est au Couvent de Sént-Ouréns ou de Sén-Sabî qu’ils allaient jurer solennellement, sur les reliques de ces Saints.

En outre de ces deux grands Patrons, chaque Paroisse des Sept Vallées avait son Patron particulier ; on en trouvera la liste (Tome II).

VIII. Le Labéda Judiciaire

La Justice Civile, dans les Sept Vallées, s’est rendue de trois manières, d’abord par la Bataille ou Duel, ensuite par l’Arbitrage, et enfin par les Tribunaux (Tome II).

Dans les temps les plus anciens, les Procès se décidaient par la Bataille entre les deux parties, devant le Comte ou un Seigneur délégué par lui. Voyez (Tome Ier). Il est très remarquable que des trois conditions d’une bonne Justice, qui sont : d’être prompte, peu coûteuse et conforme à l’équité, la Bataille réunissait toujours les deux premières, et presque toujours la dernière. (Tome Ier).

En ces mêmes temps, encore, l’inculpé était soumis à l’épreuve de l’Eau Bouillante (Tome Ier).

Peu à peu, par la marche du temps et des idées, l’Arbitrage se substitua au Duel. Ce moyen donna de bons résultats aussi longtemps que les Arbitres furent choisis parmi les hommes notables, droits et probes du pays, plus souvent illettrés que lettrés. Après avoir juré sur l’Autel de Sént-Ouréns ou de Sén-Sabî, ils entendaient les parties et leurs témoins, puis prononçaient la Sentence avec des formes religieuses qui en garantissaient la sincérité.

Voir (Tome Ier), quelques détails sur les Hommes Probes, ou Experts ou Prud’hommes ; et aux pages ci-après, des exemples d’Arbitrages : (Tome Ier).

Vers la fin du XVIe siècle, nos trop simples Montagnards, lassés d’être arbitrés vite et à bon marché par des Arbitres du Pays, voulurent l’être par des Légistes, avocats à la Cour du Sénéchal, résidant à Tarbe : ce qui mit les parties plaidantes ou leurs Sindics dans l’obligation de faire de nombreux voyages à Tarbe. Ces Légistes, imbus de la forme, ne manquèrent pas de l’introduire dans leur Procédure, ce qui la rendit et très longue et très dispendieuse. Voyez (Tome III), une Sentence rendue seulement au bout de deux ans et sept mois.

Cependant peu à peu les Tribunaux de toute sorte avaient pris naissance : la Cour du Sénéchal à Tarbe, postérieurement à l’an 1300 ; la Cour de Parlement à Toulouse, en 1443 (Tome II), et les Cours de Labédâ, plus anciennes, au moins quelques-unes, que celles du Sénéchal et du Parlement de Toulouse.

Dans chaque Communauté des Sept Vallées, la Justice était rendue par les Cossons, et dans chaque Vallée pur une Cour, de laquelle on pouvait appeler à celle du Sénéchal, et de celle-ci au Parlement de Toulouse (Tome II).

Les Cossons étaient de vrais Juges-de-Paix, arrangeant les parties, et au besoin les jugeant, jusqu’à une somme modique : 10 sols bons valant 15 sols tournois (Tome III).

Au-dessus d’eux, étaient les six Cours suivantes, rendant la Justice au nom du Comte, savoir :

1° La Cour de Barège, siégeant à Lus ; elle existait dès le temps du Comte Céntot III, c’est-à-dire avant 1170. Les Privilèges confirmés par ce Comte portent que les Barégeois devaient être jugés par leur Cour, à l’exclusion de toute autre, et d’elle, appeler à la Cour de Bigorre. Elle était composée de six Juges, deux élus pour un an par chacun des trois Bics primitifs, et recevant 12 deniers morlaas par chaque jour de session (Tome II). Elle avait compétence jusqu’à dix livres tourn (Tome III).

2° La Cour Majeur de Labédâ, siégeant à Argelès, Place du Marché, au pied de l’Orme, et de laquelle nous avons une Sentence de l’an 1337 (Tome II), qui prouve sa haute ancienneté. Elle était composée de six Juges, et le Bayle comtal de Labédâ y faisait fonction de Ministère Public (Tome II). En 1612 et depuis, il n’y avait que quatre Juges (Tome III). Elle avait droit de juger jusques à quatre livres dix sols (Dénombrement de 1729, art. 3).

3° La Cour d’Azû tenait ses séances à Aoucun, Place de l’Orme. Tout Azû, moins Arras et Sirèch, était de son ressort. Elle était composée de six Juges, plus le Bayle Comtal (Tome II).

4° La Cour d’Arras, siégeait à Arras, pour cette Communauté et celle de Sirèch (Tome II).

5° La Cour de Préchac, siégeait à Préchac, Place et au pied de l’Orme, pour tout Dabant-Ayga (Tome II). Elle était composée de cinq Juges, plus le Bayle Comtal de Labédâ. Nous en avons des Sentences des années 1434 (Tome II), 1490 (Tome II), 1513 (Tome II).

6° Enfin la Cour de Mailhoc, qui, après avoir longtemps siégé au hameau de Mailhoc, alla siéger à Sén-Sabî, sur la Place, devant la Maison du Coq. Elle était composée de sept Juges élus pour un an, et du Bayle Comtal de Labédâ (Tome II & III). Jugeait jusqu’à 4 liv. 10 sols tourn.

Il y avait encore dans le Labédâ Propre des Justices Seigneuriales. C’étaient :

1° La Cour de Castèt-lou-Bou, établie à Juncalas pour l’Estréma de Castèt-lou-Bou, sous l’autorité du Vicomte de Labédâ. Elle se composait de sept Juges élus annuellement par les Juges sortants, et connaissait jusqu’à cinq sols de Morlaas valant quinze sols tourn. (Tome III). De cette Cour on pouvait appeler à celle du Sénéchal. Nous savons qu’elle existait en 1405 (Tome II), mais sa création remontait beaucoup plus haut.

2° La Cour de Béoucén, établie pour cette Communauté, sous l’autorité des Seigneurs de Béoucén, et après eux, des Vicomtes de Labédâ. Elle était composée de cinq Juges, d’un Bayle du Vicomte et d’un Béguè, ayant connaissance jusqu’à six écus petits et demi équivalant à huit livres quinze sols six deniers tourn. (Reconnaissance de la Communauté de Béoucén, art. 3e, année 1782).

En outre, les Consuls de chacun des villages de Béoucén, Nouilhâ, Biéla et Gézat, composant la Communauté, avaient droit de juger jusqu’à quinze sols tourn. (Tome III).

3° La Cour de Biélalounca, établie en ce lieu, sous la Seigneurie du Prieur de Sént-Ouréns, ayant juridiction sur le Bic de Biélalounca, et les villages d’Artaléns et de Sént Andrey, jusqu’à cinq sols Morlaas ou quinze sols tourn. Elle était composée de cinq Juges, avec un Béguè et un Bayle dud. Prieur (Tome Ier).

4° La Cour de Sén-Sabî, composée des Cossous de ce lieu et du Bayle de l’Abbé, exerçant la Justice Basse jusqu’à quinze sols tourn. au nom dud. Abbé (Tome II).

Il faudrait encore nommer la Cour de Biéouzac, celle d’Arcizaas-Daban, celle d’Us et celle de Sén-Pastous, exerçant la Justice Basse (jusqu’à quinze sols tournois), au nom du Seigneur du lieu.

IX. Le Labéda Nobiliaire

Outre ses Paysans hommes libres, formant la masse de sa population, le Pays des Sept Vallées comptait des Nobles ou Gentilshommes, essentiellement et uniquement voués au Service Militaire, suivant le Comte dans toutes ses guerres, et qui reçurent de lui des territoires appelés Fiefs ou Biens Nobles, Doumecs, Doumenjaduras, exempts de redevances (Tome III).

Tous ne sont pas nommés dans la célèbre Enquête de 1300 (Tome Ier).

Un certain nombre d’entre eux devinrent, on ne sait au juste comment, possesseurs des Dîmes Ecclésiastiques d’autant de Paroisses, ainsi que du droit de présenter à la Cure vacante. On les appelait Abbés Lays ou Abbés Laïques. On en trouvera la Liste (Tome Ier).

Et, parmi eux encore, dix-huit avaient droit d’Entrée aux États de la Province. On en trouvera les noms dans l’Article suivant.

Le plus grand Seigneur après le Comte, soit dans nos Vallées, soit dans toute la Bigorre, était le Vicomte de Labédâ, appelé aussi Vicomte de Castèt-lou-Bou. Primitivement chargé de la Garde des Vallées et Frontières (Tome Ier), il résidait en sa forteresse de Castèt-lou-Bou (Tome Ier), plus tard en celle de Béoucén (Tome Ier). Il commandait les Labédanais et Barégeois quand ils marchaient en expédition (Tome Ier).

Il avait la Seigneurie directe de l’Estréma de Castèt-lou-Bou, et de vastes Montagnes contiguës, la Bégarie de la Vallée de Barège et de la Ribèra de Dabant-Ayga, etc. (Tome III).

En 1426, il acquit, par donation du Comte, la Seigneurie directe de la Vallée d’Azû, et peu d’années avant, par un mariage, celle de Béoucén et de Monperlé d’Arras, dont le village de Sirèch dépendait (Tome II).

Voici maintenant, Vallée par Vallée, quels étaient les autres Nobles ou Gentilshommes.




					A. En l’Estréma de Castèt-lou-Bou :1° Le Seigneur du Doumec de Lias, appelé simplement Seigneur de Lias. — Il figure dans l’Enquête de 1300 comme Vassal du Vicomte (Tome Ier). N’était pas Abbé Lay du village, et n’entrait pas aux États.

2° Il y avait à Géou une Famille Noble, peu connue, dont le Chef en 1300, est nommé dans l’Enquête (Tome Ier).




					B. En la Ribèra de Dabant-Ayga :1° Le Seigneur de Béoucén. — Ce n’a pas toujours été le Vicomte de Labédâ, comme on l’a trop souvent et généralement écrit. Le village de Béoucén, entré après l’an 1000 dans le Domaine Vicomtal (Tome Ier), en sortit bientôt (Tome Ier), et n’y rentra pour n’en plus sortir, que vers 1415 par le mariage de l’héritière avec Arnaout de Labédâ, depuis Arnaout V (Tome II), lequel prenait les titres de Seigneur de Labédâ et de Béoucén.

2° Le Seigneur de Cohita. — Il était Abbé Lay et Seigneur d’Arbouch. On ne le voit pas dans l’Enquête de 1300, au moins sous ce nom. Il entrait aux États, et était inscrit le 5e sur le Rôle des Gentilshommes Vocables. Le fief de Cohita est entre Préchac et Béoucén.

3° Le Seigneur de Sén-Pastous. — Était Abbé Lay du Village, et entrait aux États de Bigorre ; son rang sur le Rôle, était le 29e.




					C. En la Bat de Surguèra :1° Le Seigneur d’Aouméts. — Était Abbé Lay du lieu, et entrait aux États, ayant le 42e rang sur le Rôle.

2° Le Seigneur des Fiefs de Bat-Surguèra. — Il entrait aux États, le Rôle des Vocables le désigne en ces termes. Les Fiefs nobles de Bat Surguèra étaient à Ossén, Ségus, Aouméts, Aspi et Biyér, (Larcher, Dictreau mot Bigorre, p. 877). Voyez aussi Annales, (Tome IV).




					D. En l’Estréma de Salas :1° Le Seigneur de Biéouzac. — Il était aussi Abbé Lay du village et entrait aux États. Son rang est le 3e du Rôle. Figure dans l’Enquête de 1300 (Tome Ier).

2° Le Seigneur de Cazaoubon. — N’est pas nommé dans l’Enquête ; n’était pas seigneur d’Os, mais il entrait aux États ; son rang était le 30e dans le Rôle. Le fief noble de Cazaoubou était dans le village d’Os.

3° Le Seigneur d’Arzaas. — Était Abbé Lay de Salas, et entrait aux États. Son nom est au 41e rang du Rôle. Ne figure pas dans l’Enquête. Le fief noble d’Arzaas était dans le village de Salas.

4° Le Seigneur de La Péna de Sèra. — On le trouve dans l’Enquête (Tome Ier), il entrait aux États, étant inscrit le 63e dans le Rôle ; et possédait les Bégaries de l’Estréma de Salas et de Bat-Surguèra.

5° Seigneur d’Os. — Se trouve dans l’Enquête (Tome Ier) ; n’entrait pas aux États.

6° Le Seigneur du Domec d’Ourout. — Figure dans l’Enquête (Tome Ier), mais n’entrait pas aux États.

7° Le Seigneur du Domec d’Ayzar. — C’est lui vraisemblablement qui figure dans l’Enquête, sous ce nom : Ramoun-Guilhèm d’Ayzac (Tome Ier). Le fief noble du Doumec passa dans la maison de La Péna.




					E. En la Vallée d’Azû :1° Le Seigneur de Monperlé. — Ne figure pas dans l’Enquête. Il avait son Château à Arras et était Seigneur de Sirech. De très bonne heure les Monperlé tombèrent en quenouille et leur Seigneurie se fondit, par un mariage, dans celle de Béoucén (Tome IV).

2° Le Seigneur du Doumec d’Arras. — Figure dans l’Enquête sous le nom de Ramoun de Domec (Tome Ier), était Abbé Lay du Village et entrait aux États, le 25e des Nobles Vocables (Tome II).

3° Le Seigneur de Cazayous. — Figure dans l’Enquête (Tome Ier). Le fief noble de Cazayous était sis à Arras ; la Famille qui le possédait s’éteignit postérieurement à 1429.

4° Le Seigneur du Castèt-Naou d’Azû. — Le Castèt-Naou ou Château-Neuf était sis à Arras ; ses anciens Gouverneurs s’en disaient Seigneurs, et au fait, l’un d’eux, Gassio-Arnaout de Castèt-Naou d’Arras, figure dans l’Enquête de 1300 (Tome Ier). C’est d’eux que sont issus les Castelnau, Seigneurs de La Loubèra près de Tarbe. Le Castèt-Naou fut donné en 1426 à Bernat de Couarraza, Chevalier (Tome II).




					F. En la Ribèra de Sén-Sabt :1° Le Seigneur d’Abilhac. — Le fief d’Abilhac, avec son Château féodal dont il reste encore quelques ruines, était sis près de Laou. Le Seigneur possédait une grande partie du territoire de ce village ; notamment la plaine qui porte encore le nom de Lana d’Abilhac. Il entrait aux États, le 24e des Gentilshommes Vocables ; et figure dans l’Enquête (Tome Ier).

2° Le Seigneur d’Us. — Entrait aux États le 16e des Nobles Vocables. Ne figure pas dans l’Enquête.

3° Le Seigneur de Miramont. — Il figure dans l’Enquête (Tome Ier), mais non point dans le Rôle des Vocables ; il n’entrait donc pas aux États de Bigorre. Son fief noble était dans le territoire d’Adas, village de la Seigneurie de l’Abbé de Sén-Sabî. Cependant Ciprien Despourri qui en était possesseur en 1729, osa prétendre, devant les États, qu’il était Seigneur d’Adas et avait droit d’Entrée : prétentions d’abord et justement repoussées, mais que par ses manœuvres inavouables il réussit à faire admettre l’année suivante (Tome III & IV).

4° Le Seigneur de Fréchet. — Ce Seigneur, dont le fief noble était à Soulom, figure dans l’Enquête de 1300 (Tome Ier). Sa Famille disparut après 1429.




					G. En la Vallée de Barège :1° Le Seigneur de Sén-Marti. — Figure dans l’Enquête (Tome Ier) et entrait aux États, le 16e des Vocables. Son fief noble était un Doumèc ; il était Abbé Lay de l’Église du lieu.

2° Le Seigneur de Montblanc. — Le fief noble de Montblanc était sis à Esquiéza. Le Seigneur était Abbé Lay du lieu et entrait aux États, le 66e des Vocables.

3° Le Seigneur de Doumèc-Débat. — Le fief noble de Doumèc-Débat était à Lus (Tome II). Le Seigneur, qui portait le nom de Barège, figure dans l’Enquête (Tome Ier). C’est lui qui vraisemblablement est inscrit le 65e dans le Rôle des Vocables des Étals.

4° Le Seigneur de Vergès. — La maison noble de Bériè, nom francisé en Vergès, était sise à Sazos. Le Seigneur figure dans l’Enquête (Tome Ier), il était Abbé Lay de Sazos, et à ce titre entrait aux États, le 67e des Nobles Vocables.

5° Le Seigneur du Pi. — Sa maison noble était à Sazos ; il était Abbé Lay de Saligos. Son nom figure dans l’Enquête (Tome Ier).

6° Le Seigneur de Sént-Andrèou. — On trouve son nom, comme représentant du Bic det Plà, dans une Sentence Arbitrale de l’an 1319 (Tome II).




					H. En Arcizaas-Daban :Enfin, au village d’Arcizaas-Daban, était le Seigneur du Doumèc, appelé ordinairement le Seigneur d’Arcizaas. — Il figure dans l’Enquête (Tome Ier), et entrait aux États, le 25e des Nobles Vocables. Il reste de belles ruines de son Château féodal.

A cette nomenclature, il faudrait ajouter tous les Abbés Lays qui n’ont pas été nommés.

En parcourant nos Annales, on se convaincra que, malgré les tracasseries que leur suscitaient parfois des Cossous mal intentionnés, les Nobles de nos Vallées furent toujours bienveillants et serviables pour les Paysans, et que la bonne intelligence ne cessa de régner entre eux. En voici des preuves :

En 1325, les Barégeois voulurent spontanément contribuer aux frais du mariage du Seigneur de Doumèc-Débat (Tome II) ;

En 1427, les gens d’Azû s’étant plaints des vexations et exactions de son Bayle, au Vicomte de Labédâ, celui-ci cassa cet officier et donna satisfaction immédiate aux plaignants (Tome II).

Vers 1485, les Barégeois priés par le Vicomte Ramoun-Gassio de l’aider à payer la rançon de son cousin Jean de Labédâ, Seigneur de Sauveterre, prisonnier en Espagne, lui fournirent un don de cent écus, « en considération de la grande amitié qui de tout temps avait existé entre les Vicomtes et la Vallée » (Tome II).

Je pourrais citer d’autres faits, mais en voilà assez pour répondre aux calomnies débitées contre les Nobles par des écrivains de mauvaise foi.

X. Le Labéda aux États de Bigorre

La Bigorre était un Pays d’États. Dès les temps les plus anciens, les Affaires de la Province étaient délibérées, au moins dans les occasions solennelles, par une Assemblée composée de Clercs, de Gentilshommes et des Hommes libres. Ces derniers n’étaient autres que les Montagnards des Sept Vallées, auxquels ne furent adjoints les Bigourdans des Villes de la Plaine, qu’après leur affranchissement du Servage, aux environs de l’an 1170.

On trouve le germe des États, sinon les États eux-mêmes, dans l’Assemblée de l’an 1109, qui approuva la rédaction des Fors et Coutumes de la Bigorre (Tome Ier).

Les États se tenaient à Tarbe, à Lourde, à Vie et autres lieux, suivant les circonstances.

D’après un Rôle, dit Rôle des Vocables, arrêté dans le courant du XVIe siècle et suivant lequel se faisaient les convocations, voici comment les Sept Vallées y étaient représentées :

1° Le Clergé : par l’Abbé de Sén-Sabî et le Prieur de Sént-Ouréns ;

2° La Noblesse : par le Seigneur de Labédâ et de Béoucén, le premier de tous les Gentilshommes et des Barons ; — les Seigneurs de Biéouzac. 3e du Rôle des Simples Gentilshommes ; — de Couhita, 5e ; — d’Us et Sén Marti en Barège, 16e ; — d’Abilhac, 24e ; — d’Arcizaas et d’Arras, 25e ; — de Sén-Pastous, 29e ; — de Cazaoubou, 30e ; des Fiefs Nobles de Bat-Surguèra, 32e ; — des Abbayes Layes de Berbérus et de Ger, 40e ; — d’Arzaas, 41e ; — d’Auméts, 42e ; — de La Péna de Sèra en Labédâ, 63e ; — de l’Abbaye Laye d’Antalos, 64e ; — de Joan Baretge en Baretge, 65e ; — de Montblanc et de l’Abbaye Laye de Sèra en Barège, 66e ; — de l’Abbaye Laye de Sazos, 67e ; — et de l’Abbaye Laye de Biey en Barège, 68e.

3° Le Peuple : par dix Députés des cinq Vallées de la Directe du Comte : Bat-Surguèra, Estréma de Salas, Azû, Ribèra de Dabant-Ayga et Barège, élus annuellement à raison de deux par chacune d’elles. Les deux autres Vallées n’envoyaient pas de Députés.

Il faut remarquer :

1° Que les Seigneurs d’Adas, d’Os, ni d’Ourout, ne figurent point dans le Rôle des Vocables et n’avaient point entrée aux États ;

2° Que le Seigneur d’Ast, qui s’y trouve le 27e, et que plus d’une fois on a pris pour le Seigneur d’Adas ou le Seigneur d’Os, était parfaitement distinct et différent de l’un et l’autre : Ast est un village du Montanérés, autrefois de la Bigorre et au Nord, aujourd’hui du Béarn ; tandis que ceux d’Adas et Os sont au Midi de la Bigorre et n’en ont jamais été séparés.

Voyez, sur le Labédâ aux États de Bigorre, (Tome Ier & II), et corrigez ces pages d’après ce qui vient d’être dit.

XI. Industrie Pastorale et Agricole des Labédanais.

Autres Travaux. Gaous d’irrigation

La plupart des Montagnes des Sept Vallées étant riches en beaux pâturages, leurs habitants se livrèrent tout naturellement, dès les temps anciens, à l’Industrie pastorale. L’élevage du bétail de toute sorte fut toujours leur occupation principale. Ils produisaient en abondance des Bœufs et des Vaches, des Chevaux et des Molets, des Anes, des Brebis et des Moutons, des Chèvres et des Pores, qu’ils vendaient avantageusement aux Bigourdans de la Plaine, aux habitants de la Gascogne et aux Espagnols ; et ce commerce leur donnait une large aisance (1).

A l’Élevage du Bétail, ils joignaient la Culture des Céréales dans les Terres formant le fond des Vallées et la partie inférieure de leurs Versans (Tome Ier). J’ai dit des Céréales, c’est-à-dire du Blé-Froment, du Seigle, de l’Avoine, de l’Orge, du Millet et du Blé-Sarrazin. Quant au Milloc, les Montagnards ne l’ont connu qu’au commencement du XVIIIe siècle (Tome III) ; et la Pomme de Terre, vraisemblablement au même siècle.

Les Montagnards cultivaient la plupart des arbres fruitiers ; et, ce qui est remarquable, les Vignes étaient nombreuses dans leur pays : on ne se déshabitua de cette culture que lorsque de bonnes toutes permirent d’aller s’approvisionner de meilleur vin dans le Nord de la Bigorre.

Pour arroser et fertiliser les Champs et les Prés, même les Patries des Versans des Vallées, les Paysans creusèrent des Gaous ou Canaux, par le moyen desquels ils amenaient partout l’eau des Gares et des Arriéous. Une quinzaine environ méritent d’être cités pour leur importance ; on les trouvera mentionnés (Tome II & III).

Voyez aussi (Tome Ier), quels étaient les travaux des Paysans en temps d’Hiver, quand la neige et le mauvais temps suspendaient les travaux du dehors.

XII. Les Foires et Marchés

Dans les temps anciens, les Foires différaient des Marchés, en ce qu’elles se tenaient à certains jours fériés de l’année, et que les marchands qui s’y rendaient étaient exempts de tout péage ; tandis que les Marchés revenaient périodiquement chaque semaine ou quinzaine, et que les marchands y étaient soumis à une Ledza ou Péage (Tome II). Aujourd’hui ces différences n’existent plus.

Le plus ancien Marché des Vallées se tint d’abord à l’Aréa et au Camp Béziaou, aux environs d’Ourout, puis au quartier de ce village appelé Arguilès ou Argelès, ce qui donna lieu à la construction de la petite ville de ce nom. Ce Marché, mentionné dès 1292, se tenait le mardi de chaque Semaine ; et à partir d’une époque postérieure à 1371, il devenait Foire une fois par an, le Dimars d’Arrams ou mardi des Rameaux (Tome Ier).

Par un Traité conclu à Tarbe le 5 septembre 1370, entre les Nobles et les Montagnards des Sept Vallées d’une part, et le Comte d’Armagnac, représentant le Duc d’Anjou, de l’autre, et approuvé par ce Duc au mois d’Octobre 1371, il fut dit dans l’article X, qu’attendu qu’en la Terre de Labédâ et de Barège il n’existait aucune Foire, le Roi en octroierait une qui se tiendrait à Lus, le premier jour de septembre de chaque année (Tome II). La Foire promise fut établie, en effet, à Lus, où elle se tenait le jour de St-Michel de septembre (le 29) ; et aussi deux Marchés par semaine, le mercredi et le samedi, comme il est déclaré dans le Dénombrement de la Vallée de Barège, fourni en 1613 (Tome III).

La Vallée d’Azû obtint ultérieurement quatre Foires par an, savoir : à la Fête de Noël, à celle de Pâques, à celle de N.-D. d’Août, et à celle de la Pentecôte (Tome II).

Par Lettres du Roi Henri de Bourbon, datées d’Avril 1584, confirmant autres Lettres de son grand-père Henri d’Albret, il fut concédé au village de Sén-Sabî le privilège de deux Foires par an, le jour de Saint-Matieu (21 Septembre) et le lundi des Rameaux ; et d’un Marché le vendredi de chaque Semaine (Tome II).

En 1620, Arréns fut maintenu en la possession d’un Marché qui s’y tenait les Lundis et Vendredis de chaque Semaine (Tome III) ; et en 1673, cette Communauté obtint le privilège de deux Foires par an, l’une au 1er juin, et l’autre au 1er octobre (Tome III).

Précédemment la Communauté d’Aoucun, avait elle-même obtenu en 1646, deux Foires par an, le 15 mai et le 15 septembre, et deux Marchés par Semaine, les lundis et vendredis (Tome III).

Enfin, le bourg de Juncalas obtint lui aussi, sur la demande du Duc de Navailles, Vicomte de Labédâ, et par Lettres du 10 avril 1656, quatre Foires par an : le jour de Saint-Josef (19 mars), le jour de Saint-Barnabé (11 juin), le jour de l’Exaltation de la Sainte-Croix (4 septembre) et le jour de la Présentation de N.-D. (21 novembre) ; et un Marché le mercredi de chaque Semaine (Tome III).

C’était trop de Foires et de Marchés pour un petit pays. Le plus grand nombre tomba en désuétude.

On remarquera que les Foires se tenaient généralement ou un jour de Fête ou le lendemain.

XIII. Vieux Sentiers, Chemins et Ponts. 
La Route de Barège-les-Bains et ses Embranchemens

Dans les temps très anciens, quand ni Ponts, ni Passerelles n’existaient pas encore sur le Grand Gave, deux Chemins ou Sentiers partant de Lourde, l’un par la Rive droite du Gave, l’autre par la Rive gauche, conduisaient dans les Vallées du Labéda Propre et allaient aboutir et se rejoindre au Garroc de Tréchérie, à l’entrée de la Gorge de Barège. A partir de là, l’unique sentier remontait la Rive droite du Gave jusqu’à la Fontaine d’Ayga-Rouya, se continuait par la Scala dite de Barège ou de Labédâ, et conduisait dans la Vallée de Barège. Voyez (Tome Ier & III).

Sur les Ponts les plus anciens, voyez (Tome III).

La Vallée de Barège était d’accès plus difficile que celles du Labédâ Propre. Les habitants de ces dernières y pénétraient par le Sentier de la Scala, où eux seuls et les Barégeois osaient se hasarder ; et les Bigourdans passaient à pied et à cheval par la Vallée de Campan, le Vallon de Grip et le Col du Tourmalet, ce sentier n’offrant d’autres difficultés que celle d’une forte montée et d’une forte descente, mais d’ailleurs impraticable dans la mauvaise saison. Voir (Tome IV).

Les Travaux de la Route Royale de Tarbe aux Bains de Barège furent entrepris au plus tard en 1729, sous l’Intendant de Lesseville, et poursuivis par ses successeurs. Elle fut livrée aux voitures et charrettes dans l’Été de l’année 1744, sous l’Intendant de La Bove. Tous ou presque tous les auteurs attribuent le mérite de la conception et de l’exécution de cette Route à l’Intendant d’Étigny, ignorant qu’il ne prit la direction de la Généralité qu’en 1751, soit sept ans après son ouverture. Il est vrai qu’il s’appliqua à l’améliorer. Lisez-en l’Historique (Tome III & IV).

Elle a été prolongée en 1864 de Lus à Gabarnio et, par un chemin muletier, de Gabarnio au Port (Tome IV).

Par les ordres de l’Empereur Napoléon III, la Route Termale de Luchon aux Eaux-Bonnes, par Barège-les-Bains, Lus, et Argelès, fut commencée en 1860 et terminée avant 1867 (Tome IV).

Sur les Chemins Vicinaux et les Chemins de Grande Communication créés en 1837, voyez (Tome IV).

Sur la Route de Peyra-Hita à Caoutarés et prolongement, voyez (Tome IV).

XIV. Caractère, Mœurs et Jeux des Montagnards Labédanais

A un courage naturel, entretenu ou excité par la nécessité de lutter fréquemment contre les animaux dangereux, contre les pillards étrangers, et surtout contre les obstacles naturels si fréquents dans les hautes montagnes, les habitants des Sept Vallées joignaient un très vif sentiment d’indépendance qui les tenait toujours prêts à défendre, les armes à la main, leurs Privilèges et leur Territoire, même contre les Troupes du Comte Roi (Tome II & III). Mais s’ils ne craignaient pas la bataille, cependant ils aimaient et voulaient la paix ; les nombreuses Pacheries conclues avec leurs voisins de France et d’Espagne, depuis les temps les plus anciens, et toujours renouvelées, en sont la preuve certaine, puisqu’elles avaient pour but de garantir la sûreté des personnes et des biens, et de réprimer tous les malfaiteurs qui y attenteraient. Nous voyons même les Cossous des Vallées demander au Sénéchal, en 1595, de venir châtier des brigands qui s’y étaient réfugiés (Tome II), et deux ans après, le Sénéchal faire, d’accord avec eux, un Règlement de Police, et leur donner un Lieutenant de Robe Courte (Tome II). Ajoutons qu’en 1660, ces mêmes Cossous, réunis en Assemblée Générale, prirent des dispositions énergiques pour mettre fin dans les Vallées à des désordres que le Lieutenant de Robe Courte n’avait su ni prévenir ni punir (Tome III).

Les Montagnards avaient un profond sentiment de la Famille, je l’ai déjà dit ; chez eux l’autorité du Chef était toujours respectée. Jamais les enfants ne tutoyaient leurs pères et mère, ni les Cadets leur Aîné ou Aînée, qui devait hériter du patrimoine et succéder au Chef.

Ils étaient laborieux, rudes au travail et à la fatigue, endurants, très sobres, hospitaliers. Mais, parmi leurs qualités, celle qui me frappe le plus, c’est leur attachement inébranlable à la Religion Catholique : quand Jeanne, la Reine apostate, voulut calviniser ses sujets, ils repoussèrent ses Soldats et ses Ministres et restèrent Catholiques ; et aujourd’hui encore on ne trouverait pas un seul Protestant parmi les Labédanais de race.

En outre des manifestations publiques du Culte, telles que l’Assistance à tous les Offices des dimanches et Fêtes, ou aux Processions, tous leurs usages étaient marqués d’une profonde empreinte religieuse. Ainsi, ils faisaient fréquemment le Signe de la Croix, par lequel se reconnaissent les Chrétiens, par exemple avant de manger d’un fruit nouveau ; ils le traçaient sur un pain avant de l’entamer ; ils le gravaient sur les pierres et rochers servant de limites ; ils plantaient de grandes Croix de bois dans les places et carrefours du village, aux limites du territoire, et des petites dans leurs champs ; ils faisaient bénir leurs champs et récoltes, leurs troupeaux avant de les conduire aux pâturages des Montagnes, leurs maisons nouvellement bâties avant de les habiter ; toutes les échéances importantes étaient fixées à un jour de Fête ou au lendemain : ainsi les Portalages et redevances à Martérou (La Toussaint), et les Foires, aux Fêtes de Saint Michel, de Saint Mathieu, etc., etc. En un mot, on ne pouvait aller chez eux, ni être en rapport avec eux, sans reconnaître, à de nombreuses marques, qu’ils étaient Chrétiens, et par là, j’entends croyants et pratiquants, et non simplement des baptisés.

Il ne faut pas taire qu’en dehors de l’Instruction Religieuse que les Curés leur donnaient, ils n’avaient guère de culture intellectuelle, et que les croyances populaires de leur temps, sur les choses de la Nature, feraient sourire les citadins instruits de nos jours. J’ajoute qu’ils étaient superstitieux, comme il est montré par les meurtres de quelques personnes accusées de sorcellerie, commis en la Vallée de Barège en l’an 1679 (Tome III). Mais, ne nous moquons pas de leur simplicité d’esprit : si nous avions vécu de leur temps et dans leur milieu, nous aurions pensé comme eux et partagé leurs croyances.

Certes, les jours consacrés à leurs travaux durs et pénibles étaient nombreux dans l’année, mais l’Église les avait sagement entrecoupés des jours de dimanche et de Fête pendant lesquels, après l’assistance aux Offices religieux, ils se délassaient de leurs fatigues par des Jeux variés, et à certaines époques, par des Danses.

Pieds nus et en manches de chemise, les jeunes gens s’exerçaient à la Course, au Saut, au Jet de la Barre ou du Caillou, à la Fronde, au Maniement du Bâton, à la Lutte Corps à Corps, etc. Au temps de Carnaval, tous les jeunes gens d’un même village, proprement vêtus et chaussés et coiffés de bérets enrubannés, descendaient en file indienne, vers Argelès, où ils entraient en dansant la Balada ou le Pantalon, au son du Flageolet et du Tambourin, deux Danses particulières aux Vallées pyrénéennes.

Les Hommes avaient aussi leurs amusements, mais naturellement plus graves, parmi lesquels le Jeu de Quilles tenait le premier rang.

XV. Noms Propres de Lieu. 
Noms Propres de Baptême et de Famille

Les Noms Propres de lieu peuvent se partager en deux groupes : 1° ceux qui tiennent visiblement à la Langue Labédanaise, et 2° ceux qui sont sans liaison apparente avec elle.

Pour expliquer le sens de ces derniers, il faudrait connaître la Langue qui les a fournis. Les noms Labédâ, Azû, Laou, Adas et bien d’autres sont de ce nombre et demeurent inexpliqués. Il en est autrement de ceux du premier groupe, tels que Betpouey, Biéla. Bordas, etc., qui signifient respectivement Beau-Mont, Ville ou Village, Granges. Voyez (Tome Ier).

Sur les Noms de Baptême et ceux de Famille, voyez (Tome II).

XVI. MonumenTs Religieux et ChÂteaux Féodaux

Les Églises du Labédâ étaient nombreuses, chaque village, même petit, ayant la sienne. Toutes étaient de style roman ; et parmi elles, quelques-unes véritablement remarquables, c’étaient l’Église Abbatiale de Sén-Sabî, l’Église Prieurale de Sént-Ouréns, les Églises Paroissiales de Sère en Barège, de Lus, de Sazos, d’Aoucun, de Marsous et d’Arréns (Tome Ier). On peut ajouter à cette Liste, les Chapelles de N.-D. de Piétat à Sén-Sabî (Tome Ier), N.-D. de Poey-la-Houn à Arrens (Tome IV) et N.-D. de Héas en Barège (Tome IV).

Le touriste qui parcourt les parties inférieures de nos Vallées, captivé par les hautes Montagnes qui les ceignent, ferait peu d’attention à divers monticules qui en sont comme détachés, si leur cime n’était couronnée de ruines qu’on dirait placées là pour que rien ne manquât à la beauté du paysage.

Ces ruines, d’un effet si pittoresque, étaient autrefois des Citadelles puissantes, dont il faut dire quelques mots.

1° Castèt lou-Bou (le fort Château) dans l’Estréme de ce nom.

Ce fut la première résidence des Vicomtes de Labédâ et de Castèt-lou-Bou. Voyez (Tome Ier & II).

2° Le Castèt Gélous ou château de Géou, sur le monticule qui est entre le Gave et le village de Géou. Il appartenait comme le précédent au Vicomte de Labédâ. Voir (Tome II & III).

3° Le Château de Béoucén, à côté du Gave, sur un monticule auquel touche le village de Béoucén. Il en reste encore de belles ruines. Voyez (Tome Ier, II & IV). Il appartint aux Vicomtes, depuis le commencement du XVe siècle jusqu’en 1789.

4° Le Château de Bidalos, sur un monticule de la rive gauche du Gave, bâti vers 1175 par le Comte Centot III. Il existait encore, mais dégradé, vers 1750. Actuellement il n’en reste que le beau Donjon carré. Voyez (Tome Ier, III & IV).

5° Le Castèt-Naou d’Azû, au territoire d’Arras, bâti vraisemblablement peu après celui de Bidalos, par le Comte. Il n’en reste plus actuellement que le Donjon carré et le Donjon rond et quelques pans de murailles. (Voyez les 4 Tomes).

6° Le Château, de Ste-Marie, sur un monticule au Levant du village d’Esquièze en Barège. C’était un Château Comtal, comme les deux précédents (Tome Ier & II).

7° Le Château d’Arcizâs-Daban sur un monticule au Couchant du village. Il appartenait au Seigneur du lieu ; les ruines en sont encore belles. Rien d’intéressant ne s’y rapporte.

8° Le Château de Sén-Sabî. Il était au couchant et au voisinage de la Chapelle Abbatiale. Il en restait encore de grosses Tours en 1807. Le site qu’il occupait porte encore aujourd’hui le nom de Castillou ; on y trouve quelques pans de muraille. Voyez (Tome II & IV).

9° Le Château de Caoutarés. Il n’en reste rien, que le souvenir de son emplacement, appelé la Tourréta (Tome Ier).

10° Le Château de Nestalas. Il n’en reste rien, pas même le souvenir de son emplacement. Voir (Tome Ier).

11° Le Castèt Bern. Il était en Dabant-Ayga aux environs du village de Silhén. Il n’en reste rien.

Il n’y a jamais eu de Château à Biéouzac, ancien village annexé à Argelès en 1824. La Tour carrée assez haute qu’on y voit n’est que le pigeonnier des anciens seigneurs, que le précédent propriétaire a percé de fenêtres gotiques, et le possesseur actuel couronné de Corbeaux ou Machicoulis enlevés au Donjon du Castèt-Naou d’Arras.

Les Forteresses des Sept Vallées n’avaient pas été bâties pour tenir en respect, maîtriser ou assujettir les Paysans, comme l’ont écrit des hommes ignorants ou de mauvaise foi, les Labédanais n’ayant jamais eu de vexations à subir de la part des Châtelains. C’était, au contraire, pour les protéger contre les invasions, d’ailleurs très rares, des Aragonais, en offrant un asile sûr, aux vieillards, aux femmes et aux enfants, tandis que les hommes s’assemblaient pour repousser les ennemis.

L’opinion de M. de Caumont, et à sa suite, de M. Cénac-Moncaut et d’autres, qui n’ont voulu voir dans les Châteaux des Vallées qu’un Système d’Atalayes ou de Postes télégrafiques s’envoyant les uns aux autres des signaux, est difficile à soutenir. D’après Cénac-Moncaut, « le Château de Lourde communiquait directement avec le Castèt-Gélous, et celui-ci avec le Château de Labassère, dans le Vallon de l’Oussouet ; la Tour de Biéouzac, dit-il encore, transmettait ses feux au Château de Sén-Sabî et au Castèt-Naou d’Arras, etc. ». Les gens qui connaissent le pays savent que ces prétendues communications seraient impossibles, à cause des Montagnes interposées. Le Système a beau être imité des Romains, à ce que dit Cénac-Moncaut (Voyage dans le Comté de Bigorre, p. 93 et suiv.), il n’en vaut pas davantage.

Il existe aujourd’hui dans le Labédâ Propre quatre Châteaux qui n’ont rien de féodal : celui d’Ourout, à Argelès, construit par les d’Antin, seigneurs du lieu ; celui de Miramont, à Adas, par Ciprien Despourri ; celui d’Ayzac, par Boussès de La Grange, seigneur de la Péna de Sèra ; et celui d’Aréy, commune de Préchac, par un Vergés, de Boo. Le premier est du dix-septième siècle, les trois autres du dernier.

Disons enfin que c’est par pure fantaisie que le nom de Château du Prince Noir est appliqué, tantôt au Castèt-Naou d’Arras, tantôt au Château d’Arcizans. Le Prince Noir n’a construit ni l’un ni l’autre, il n’est même jamais venu dans les Vallées.

XVII. Le Labéda et les Impôts

Je l’ai déjà dit, les Portalages et Redevances payés par les Montagnards pour la possession et jouissance des biens affiévés, n’étaient pas des impôts ; et les uns et les autres étant fixes et immuables à perpétuité, leur valeur relative alla toujours en diminuant avec le temps et finit par devenir comme illusoire. Ainsi les Barégeois payaient encore en 1789, mais ne payaient, que cent sols tournois, pour toute l’entière Vallée, moins les possessions personnelles à chacun.

Les Montagnards n’apprirent à connaître les Impôts qu’après que, pour son malheur, la Bigorre n’ayant plus de Comtes propres, fut séquestrée par les Rois de France. C’est Charles VII qui, en 1439, établit l’impôt de la Taille sur les Terres et les Maisons. Pour en faire la répartition à peu près équitable, on imagina d’évaluer les Immeubles en Feux de Taille et fractions de Feu. Dans chaque village on dressa un Livre Terrier pour servir à la répartition. On compta 2.027 3/4 feux dans la Bigorre entière, dont 460 dans les Sept Vallées (Tome III).

Mais il importe de le remarquer : dans les Sept Vallées, il y a très peu de Terres, tandis qu’il y a beaucoup de Montagnes et Herms (terrains improductifs faits de rochers et grosses pierres), sur lesquels on ne pouvait asseoir la Taille. Mais le Fisc, qui ne voulait rien perdre, et qui savait que le bétail était la principale richesse des Montagnards, établit et fit passer en usage que, dans la Vallée de Barège, la Taille se payerait sur le bétail compté en bacadas (Tome III), et dans les six autres, par tiers, sur les Maisons, sur les Biens Fonds, et sur le Bétail (Tome IV).

Après la Taille, vint le Taillon, établi par Henri II en 1559. On le répartissait comme la Taille.

Sous Lois XIV, furent établis d’autres impôts, tels que la Capitation, le Vingtième, etc. (Tome III & IV).

XVIII. Mesures, Poids et Monnaies

A. — Les Mesures de Longueur usitées dans les Vallées étaient :

Le Pan, valant 8 Pouces et 4 Lignes (ou 226 millim.) ;

La Canne, valant 8 Pans (1 m. 805) ;

L’Aune, (1 m. 188) ;

La Lieue, (5 km. 847 m.).

B. — Les Mesures Agraires, en allant de la plus petite à la plus grande, étaient :

Le Pan carré (5 décim. carrés) ;

Le Pan canne, valant 8 Pans carrés (41 décim. carrés) ;

La Canne carrée, valant 8 Pans cannes (3 m. c. 26 décim. c.) ;

La Latte, valant 24 Cannes (78 centiares) ;

Le Journal, valant 24 Lattes (18 ares 76 cent.).

C. — Voici les Mesures pour les Grains, d’après un document des Arch. des H.-P., H. 113 :

La Cartèra était l’unité principale ; elle valait deux décalitres. On l’appelait aussi la Mesure.

Le Séstè valait deux Cartères (ou 41 lit.) ;

Le Sac, appelé aussi Cartérot, Cartérou, valait 2 Séstès ou 4 Cartèras (ou 82 lit.)

La Saoumada valait 3 Séstès ou 6 Cartéras (ou 123 lit.)

La Charrette valait douze Sacs.

Les divisions de la Cartèra étaient :

La Méya, appelée aussi Coupèt, Counca, Councal, valant demi-Cartèra (ou 10 lit.) ;

Le Cartou, appelé aussi Bouchét, Counqéta, valait demi Meya, ou quart de Cartèra ;

Le Mey-Cartou ou Paralét valait la moitié du Cartou.

La Mesure ou Cartèra d’Avoine se mettait toute comble, et celle des autres grains, raze seulement.

Le Sac de Froment devait peser 126 Livres poids royal ; celui de Seigle, 106 ; celui d’Orge, 96.

D. — Les Mesures pour les Vins, d’après le même Document, étaient les suivantes :

Le Pot ou Pichè, unité principale, (valait 2 l.) ;

Le Pipot, ou 42 Pots (97 lit.) ;

Le Barricot, ou 2 Pipots, ou 84 Pots (194 lit.)

La Barrique, ou 2 Barricots, ou 4 Pipots, ou 168 Pots (388 lit. 74) ;

La Pipe, ou 2 Barriques, ou 4 Barricots, ou 8 Pipots, ou 336 Pots (777 l. 48) ;

On employait encore :

La Bana valant dix Pots et demi ;

Et la Comporte, valant deux Banas ou 21 Pots, ou demi Pipot.

E. — Les Poids usités étaient les suivants :

L’Once, (pesant 25 grammes) ;

Le Marc, valant 8 Onces (203 gr.) ;

La Livre Prime, valant 2 Marcs, ou 16 Onces (405 gr.) ;

Et la Livre Carnassière ou de boucherie, valant trois Livres Primes ou 6 Marcs, ou 48 Onces (1 kg 215 gr.).

F. Les Monnaies. — Les anciennes Monnaies ci-après, dont on donne la valeur en monnaie tournoise, sont celles mentionnées dans les Dénombrements de 1429 et suivants :

Le Pélat valait 1 1/2 Baquette ou 1 1/8 Den. t.

La Baquette valait 1/2 Jaqés ou 1/4 Liard t., ou 3/4 Deniers t

Le Blanc valait 3 Jaqés, ou 5 Deniers t.

Le Grand Blanc ou Carolus valait 2 Blancs, ou 6 Jaqés, o 10 Deniers t.

Le Jaqés ou Denier Jaqés valait 2 Baquettes, ou 1/2 Liard t., ou 3/2 ou 1 1/2 Denier t.

Le Sol Jaqés ou Sol bon valait 4 Blancs, ou 12 Jaqés, ou 6 Liards t. ou 18 Deniers t. ou 1 Sou 6 Den. t.

Le Denier de Morlaas valait 3 Den. t.

Le Sol de Morlaas valait 3 Sols t.

Le Sol Tolza valait 2 Sols t.

Le Florin courrable valait 9 Sols bons ou 13 Sols 6 Den. t.

L’Écu Courrable valait 24 Sols t.

L’Écu Petit ou Écu fait valait 2 Florins courrables, ou 18 Sols bons ou 27 Sols t.

L’Écu petit doré valait 27 Sols 6 Den. t.

L’Écu blanc ou Louis valait 3 Liv. t.

L’Écu Sol valait 5 Liv. 14 sous t.

La Pistole valait 10 Liv. t.

La Pistole d’Or, 12 Liv. t.

Nota. Les Tableaux A, B et E ont été dressés d’après les Tables de Comparaison des Mesures anciennes des Hautes-Pyrénées avec les Nouvelles, par MM. Latapie et Lassime, Tarbe l’an X ;

Les Tableaux C et D, d’après un Registre du Couvent de Sén-Sabî (Arch. des H.-P., H. 113) ;

Le Tableau F, avec l’aide de ce dernier Reg, et d’un Tableau inséré dans le Cartulaire de Noalis, f° 132.

XIX. La Population et la Prospérité des Sept Vallées 
dans les temps anciens et de nos jours

En l’an 1300, il fut fait, par ordre du Roi Philippe le Bel, qui s’était emparé de la Bigorre, une Enquête sur les revenus de cette province. Dans ce document, publié par M. Gaston Balencie, nous relevons ce fait très intéressant, que dans les Six Vallées de Bat-Surguèra, Estréma de Salas, Azû, Ribèra de Sén-Sabî, Ribèra de Dabant-Ayga et Barège, il existait, en lad. année 1300, cinq mille cinq cents hommes feu allumans, c’est-à-dire 5.500 Chefs de Maison ayant à leur foyer femme, enfants, autres parents et des serviteurs. Si l’on admet une moyenne de huit personnes par maison, chiffre qui n’est pas exagéré, car j’ai vu des familles de Paysans comptant plus de douze garçons et filles, la population de l’an 1300 s’élevait à un minimum de 44.000 âmes, à quoi il faudrait ajouter un sixième environ, soit 7.000 âmes pour l’Estréma de Castèt-lou-Bou ; ce qui donnerait un total de 51.000 âmes pour les Sept Vallées.

Le recensement de ces mêmes Vallées fait en 1890, ne donne que 27.328 âmes.

Sur les causes de cette énorme diminution, et sur la prospérité comparée des Montagnards dans les vieux temps et de nos jours, voyez (Tome III).
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					Disons, en passant, que les Vaches de la prétendue RaceLourdaisesont en réalite des Vaches élevées dans les Vallées, et dont beaucoup sont vendues au Marché de Lourde. La vérité du langage veut qu’on dise Race Labédanaise.
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